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    Introduction


    

      

        « On en voyait qui roulaient dans la poussière


        Et que des enfants nus ramassaient.


        Leur jus est aigrelet comme celui des framboises pas mûres.


        Leur fleur semble faite de cire ;


        Elle est de la couleur du fruit.


        Trésor gardé, cloisons de ruches,


        Abondance de la saveur,


        Architecture pentagonale.


        L’écorce se fend ; les grains tombent,


        Grains de sang dans des coupes d’azur. »


      


      C’est par ces mots qu’André Gide († 1951) évoque le fruit du grenadier, dans Les Nourritures terrestres1. Dans une suite de tableaux qui paraîtraient presque statiques s’ils n’étaient en même temps traversés par une époustouflante intensité baroque, Sergueï Paradjanov († 1990) évoque pour sa part la vie du poète arménien Sayat Nova en ce trésor cinématographique antinarratif qu’est Sayat Nova, Tsvet granata2 : la scène d’ouverture est une suite de plans fixes où alternent pages de manuscrits anciens et cette couleur vermeille trois fois déclinée : sang associé à un poignard recourbé, grappe de raisins qu’un pied écrase lentement, enfin trois grenades dont le jus infuse un tissu clair. Si le fruit du grenadier n’en finit pas d’inspirer les poètes médiévaux et modernes – citons encore Paul Valéry († 1945)3 ou Leconte de Lisle († 1894)4 –, c’est en raison de son symbolisme multiséculaire et pluriel. Dans l’Antiquité, dès l’âge de bronze, la grenade a d’abord très largement conquis la Méditerranée : toujours providentielle, et souvent convoitée, elle a comblé les palais par son goût de paradis qui rapprochait des cieux ceux et celles qui pouvaient s’en procurer. Depuis le royaume d’Assur jusqu’aux colonnes J et B du temple maçonnique, ses grains innombrables en ont fait un symbole des bienfaits des dieux, pourvoyeurs d’abondance, de paix, de joie et de richesse.


    


    

      

        1.  IV, « Ronde de la grenade. »


      


      

      

        2. Sayat-Nova, la couleur de la grenade. Sorti une première fois en 1968, le film est interdit par la censure soviétique, puis diffusé à nouveau, en 1971, dans une version remontée et amputée due au réalisateur Sergueï Youtkevitch († 1985). Dans sa seconde version, le film sera renié par Paradjanov.


      


      

      

        3.  Voir « Les grenades », paru dans Charmes (1922).


      


      

      

        4.  « C’est l’heure où le soleil blanchit les vastes cieux/ Et fend l’écorce d’or des grenades vermeilles » (Poèmes trag., 1884).


      


      



  










  


  Chapitre premier


  DONNÉES ANTIQUES


  

    Très nombreux sont les éléments qui témoignent de la prégnance de la grenade dans la culture littéraire, artistique, religieuse, cultuelle et matérielle de l’ensemble du pourtour méditerranéen durant l’Antiquité1. Originaire d’Asie occidentale et centrale – son aire de répartition à l’état sauvage s’étend probablement de l’Iran actuel au Pakistan –, la grenade connaît une assez large expansion à partir de l’âge du bronze2, et l’on sait par différentes sources sémitiques, égyptiennes ou grecques, qu’elle a été cultivée au Levant, en Afrique du Nord (principalement en Égypte) et en Grèce dès le deuxième millénaire avant notre ère3. E. Arie remarque qu’il n’est pas anodin que le fruit ait été associé aux grands voyageurs et commerçants qu’étaient les Phéniciens, comme l’atteste son nom latin : malum punicum (pomme punique)4. On note par ailleurs, que des restes de ce fruit ont été trouvés en grandes quantités dans l’épave d’Uluburun5 – fin de l’âge du bronze –, ainsi que dans divers contextes funéraires et cultuels en rapport avec les élites, en Méditerranée orientale, ce qui suggère qu’il ne s’agissait sans doute pas d’un aliment de base, mais qu’il était « lié au culte et à la religion6. » Cheryl Ward (2003) confirme d’ailleurs, à ce sujet, que la grenade était un aliment de luxe destiné aux catégories aisées, et probablement exporté de l’Est vers Chypre et la mer Égée7.


    Mentionnée dans les textes sumériens de la fin du troisième millénaire – par exemple dans l’un des hymnes à Šulgi8 –, la grenade rejoint très vite, aux côtés de la figue, de la vigne et de la datte, le palmarès des fruits les plus appréciés et les plus convoités en Grèce, en Égypte, à Chypre ou dans la civilisation carthaginoise. Il est donc tout à fait significatif, de ce point de vue, qu’elle soit évoquée dans la liste des nombreux et somptueux cadeaux que, dans le mythe sumérien relatant le mariage d’Enlil et Sud, le dieu Enlil fait à Sud pour se faire pardonner l’insulte dont il s’était préalablement rendu coupable envers la déesse9.


    C’est sans doute, comme le rappelle notamment E. Arie, le nombre d’arilles – plutôt que de graines, quoi qu’en dise l’étymologie10 – qu’elle contient qui explique que la grenade « soit associée à l’idée d’abondance, de fécondité ou de fertilité – et donc, de vie11 ». L’auteur précise que sa présence fréquente dans les tombes, de même que son lien plus tardif avec Perséphone, dans la mythologie grecque, la met aussi en relation avec le monde des morts. Citant l’exemple des jeunes femmes grecques qui, entre le IIe et le IVe siècle avant notre ère, recevaient une grenade le jour de leur mariage pour favoriser leur fécondité, E. Arie explique encore que la grenade est régulièrement mise en rapport avec la féminité. Il note enfin que la grenade est l’attribut de déesses plutôt que de dieux, et il évoque pour illustrer son propos la déesse anatolienne Kubaba12, ainsi qu’Héra, Aphrodite, Perséphone et Cybèle.


    Jamais mentionnée par Hésiode – qui cite pourtant le mythe de Perséphone dans sa Théogonie –, pas plus que par Pindare, Sappho ou Anacréon, du moins dans les œuvres parfois lacunaires qui nous sont conservées de ces différents auteurs grecs de l’époque archaïque13, la grenade, pour laquelle Athénée de Naucratis nous rappelle dans une anecdote prise chez Agatharchide de Cnide qu’elle est connue en grec sous deux formes lexicales – « rhoidia », ῥοιαί, et « sida », σίδᾱ14 –, est également absente de l’Iliade. Homère pourtant ne la méconnaît pas, puisqu’à deux reprises au moins il la mentionne dans l’Odyssée. K. T. Witczak précise pour sa part que la grenade est largement connue du monde grec ancien puisqu’elle est attestée, dans ses différentes formes lexicales, dans les différents dialectes grecs anciens : béotien, ionien, dorien, éolien, etc15.


    Dans les sources vétérotestamentaires, la valeur symbolique de la grenade, qui s’exprime notamment à travers le nombre d’occurrences des mots « grenade » et « grenadier » – près d’une trentaine au total si l’on se base sur la traduction d’A. Crampon –, est largement soulignée dans quelques passages dont la compréhension s’avère d’une importance capitale pour le sujet qui nous concerne – nous allons nous en rendre compte par la suite –, puisqu’ils associent étroitement le fruit du grenadier avec la Terre Promise et le Temple de Jérusalem.


    

      LA GRENADE DANS LA CULTURE MATÉRIELLE


      Les différents éléments archéologiques mis à jour par les chercheurs confirment l’importance de la grenade dans la culture matérielle de nombreuses civilisations antiques du bassin méditerranéen, depuis la Mésopotamie et le Levant jusqu’à Rome en passant par l’Égypte ancienne, l’île de Chypre, la Grèce et le royaume étrusque. Trouvé au fond d’un puits16 sur le site du palais d’Assurnasipal II17, dans l’antique cité assyrienne de Nimroud (Kalkhu), un accessoire en ivoire d’éléphant18 attire notre attention par sa forme de grenade stylisée, avec un élégant calice en pointe. Le trou disposé à sa base permet de préciser sa fonction : cousu sur un vêtement ou suspendu à un diadème, l’objet était utilisé comme élément de parure19. Dans la notice du MET le concernant, il est encore précisé que la grenade était – déjà – considérée comme un symbole de fertilité, et que ceci explique qu’elle ait été régulièrement employée pour les parures des femmes de la famille royale assyrienne.


      Dans un article passionnant, E. Arie20 décrit quatre-vingt-quatorze objets en os ou en ivoire datant de la fin de l’âge de bronze et de l’âge de fer21, et dont la morphologie est comparable : il s’agit d’objets en forme de grenade ou, dans certains cas, de capsule de pavot, qui sont à chaque fois montés sur une tige22 ou fuseau23 de même matière24. Si ces objets proviennent en majorité du Levant, on note qu’un certain nombre d’entre eux est originaire de Chypre, de Grèce et d’Égypte. Contrairement à ce que pouvait laisser croire une inscription, désormais considérée comme fausse, sur l’un de ces objets25, la fonction cultuelle de ces objets est largement contestée, et, si le contexte dans lequel ils ont été trouvés est souvent d’ordre funéraire, il semble qu’il faille sans doute les associer aux tâches féminines, comme l’ont suggéré les travaux respectifs de C. Sauvage et de J. Gachet-Bizollon26.


      Dans l’Égypte du Nouvel Empire, notons que les artistes s’emparent largement de la grenade comme modèle pour différents bijoux à la fois élégants et précieux tels que des épingles à cheveux à têtes de grenade27, des boucles d’oreilles en argent28, des perles ou des pendentifs qui peuvent être en ivoire29, en or30, en cornaline31 ou bien en verre coloré32. Ces pendentifs peuvent parfois constituer des éléments de colliers dont, pour ne donner que cet exemple, nous conservons un exemplaire au British Museum33.


      À Chypre, si l’on peut évoquer les nombreuses perles en or qui rappelleront peut-être des bijoux égyptiens sur le même modèle34, il nous faut également mentionner un pendentif en or, en forme de grenade, qui orne un collier produit vers 1550-1050 avant J.-C. et trouvé à Enkomi, dans le district de Famagouste35.


      Que nous disent tous ces objets dont la liste, assurément, est tout sauf exhaustive ? Si, avant toute chose, ils témoignent de l’attrait de la grenade comme motif ornemental dans la joaillerie, ces pendentifs, perles, boucles d’oreilles, épingles à cheveux mettent clairement en exergue, par leur caractère précieux et raffiné, les réseaux de relations qui existent entre abondance, richesse, fécondité, fertilité, prospérité, élection et pouvoir36, toutes notions que la grenade semble à même de résumer ou de récapituler symboliquement. Par ailleurs, et bien que nous n’ayons pas les moyens de vérifier si chacun de ces bijoux était ou non en possession d’une femme plutôt que d’un homme, l’idée que tous ces objets soient associés à des femmes reste une hypothèse séduisante, dans la mesure où elle est en cohérence avec le symbolisme de la grenade qui, comme nous avons eu l’occasion de l’indiquer, est plus ostensiblement mis en relation avec la femme37 qu’avec l’homme.


    


    

    

      LE FRUIT DE L’ABONDANCE


      Dans l’Odyssée, comme nous avons déjà pu le préciser, la grenade est mentionnée à deux reprises par Homère. De manière très significative pour notre propos, notons que le fruit est d’abord évoqué quand l’auteur décrit le jardin d’Alkinoos, en lequel Ulysse vient tout juste de pénétrer pour accéder au palais du roi des Phéaciens : « Aux côtés de la cour, on voit un grand jardin, avec ses quatre arpents enclos dans une enceinte. C’est d’abord un verger dont les hautes ramures, poiriers et grenadiers et pommiers aux fruits d’or et puissants oliviers et figuiers domestiques, portent sans se lasser ni s’arrêter, leurs fruits ; l’hiver comme l’été, toute l’année, ils donnent ; l’haleine du Zéphyr, qui souffle sans relâche, fait bourgeonner les uns, et aux autres donner la jeune poire auprès de la poire vieillie, la pomme sur la pomme, la grappe sur la grappe, la figue sur la figue38. » Si Homère s’attarde ainsi sur l’extravagante magnificence du jardin d’Alkinoos, c’est surtout pour rappeler que les Phéaciens, peuple mythique apparenté aux géants, se placent à mi-chemin entre le monde des hommes et le monde des dieux. Nulle surprise, donc, que ce jardin qu’il décrit soit placé sous le signe d’une profusion aux accents surnaturels dont la grenade – certes avec quelques autres fruits – apparaît dès lors comme l’un des marqueurs déterminants.


      Au chant XI, Homère introduit à nouveau la grenade quand il s’agit pour lui d’évoquer le supplice auquel est soumis Tantale. Coupable d’avoir cherché à tromper les dieux, ou bien d’avoir révélé leurs secrets aux hommes, Tantale est condamné à demeurer près d’un lac dont les eaux se retirent chaque fois qu’il tend la main vers elles pour s’abreuver. Pour ajouter à ses tourments, Homère indique encore que « des arbres à panache, au-dessus de sa tête, poiriers et grenadiers et pommiers aux fruits d’or, laissaient pendre leurs fruits ; à peine le vieillard faisait-il un effort pour y porter la main : le vent les emportait jusqu’aux sombres nuées39 ». En somme, et comme dans l’idyllique jardin d’Alkinoos, la grenade est décrite comme l’un des mets les plus exquis que la terre ait portés, et il faut comprendre aussi qu’elle est, véritablement, une bénédiction des dieux dont par sa faute, et par sa faute uniquement, Tantale est désormais privé.


      Quant à cette inépuisable source de bienfaits qu’est la mythique corne d’abondance, on note qu’elle est d’abord l’attribut du dieu Hadès (Pluton), ce que confirment ces quelques exemples pris dans l’iconographie classique40. Ainsi, sur le décor d’une amphore découverte à Nola et réalisée vers 470 av. J.-C. par le peintre d’Oionoklès – qui travaille à Athènes –, c’est à Hadès, dieu du monde souterrain, qu’il revient de tenir la corne41. Il en est de même pour un stamnos également conservé au Louvre, dont le décor est le fait du peintre de Providence42. Mais c’est sans doute à Déméter (Cérès), déesse de la terre, de l’agriculture et de la moisson, que la corne d’abondance est le plus souvent associée. Cette corne est ainsi l’attribut privilégié de Déméter dans la Cérès Borghese du Louvre, datée des années 20-40 av. J.-C., et réalisée d’après un original grec de la fin du Ve siècle avant notre ère43. Dans une statue de Sabine sous les traits de Cérès, également conservée au Louvre, c’est encore une corne d’abondance qui sert d’attribut à la déesse. Or, si la notice précise bien que le décor de la corne a été retravaillé, la grenade entr’ouverte est clairement reconnaissable et mise en valeur à côté de la grappe de raisin et d’autres fruits44.


      Dans les sources vétérotestamentaires, la grenade est convoquée à plusieurs reprises – une trentaine d’occurrences, comme nous l’avons déjà dit –, et il semble essentiel de constater à quel point le fruit du grenadier est d’emblée associé à la Terre Promise, présentée comme lieu d’abondance, d’espérance et de félicité. Ainsi, dans un passage fondateur, et donc particulièrement déterminant – la suite de cet exposé nous le confirmera –, la grenade fait partie des fruits que les éclaireurs envoyés par Moïse rapportent du pays situé par-delà le Jourdain : « Arrivés à la vallée d’Escol, ils coupèrent une branche de vigne avec sa grappe de raisin, et ils la portèrent à deux au moyen d’une perche ; ils prirent aussi des grenades et des figues45. » Dans le contexte de la sortie d’Égypte, il faut bien considérer que les fruits rapportés par les éclaireurs demeurent la preuve matérielle que Dieu est avec Moïse, et qu’Il est avec le peuple d’Israël qui a choisi de lui faire confiance et de le suivre jusqu’à ce pays qui, placé sous le double sceau du salut et du bonheur terrestre, lui a été assigné comme but de son périple. C’est en ce sens aussi qu’il faut comprendre, à l’inverse, qu’un pays sans vigne, sans figuier ni grenadier est interprété comme un lieu déshérité ou maudit – autant dire abandonné par Dieu –, comme le suggère le passage qui suit : « Pourquoi nous avez-vous fait monter d’Égypte, pour nous amener dans ce méchant lieu ? Ce n’est pas un lieu où l’on puisse semer, et il n’y a ni figuier, ni vigne, ni grenadier, ni même d’eau à boire ?46 » Ainsi, et en cela les textes bibliques s’inscrivent en quelque sorte dans la continuité des quelques sources sumériennes que nous avons pu citer, la grenade, tout comme d’ailleurs la figue ou les raisins, vient assurer aux hommes qu’ils ont reçu la bénédiction des dieux.


      Dans le Deutéronome, un autre passage nous semble encore d’une importance capitale, en ce sens où, en quelques lignes, tout semble dit sur ce pays d’abondance qui, par ses richesses, permet que soit réalisée la promesse adressée par Yahvé au peuple d’Israël : « Car l’Éternel, ton Dieu, va te faire entrer dans un bon pays, pays de cours d’eau, de sources et de lacs, qui jaillissent dans les vallées et dans les montagnes ; pays de froment, d’orge, de vignes, de figuiers et de grenadiers ; pays d’oliviers et de miel ; pays où tu mangeras du pain avec abondance, où tu ne manqueras de rien ; pays dont les pierres sont du fer, et des montagnes duquel tu tailleras l’airain. Lorsque tu mangeras et te rassasieras, tu béniras l’Éternel, ton Dieu, pour le bon pays qu’il t’a donné47. » De la même manière que l’eau, le froment, l’orge, la vigne, la figue, l’olive, le miel, le pain, le fer et l’airain avec lesquels elle est donc associée, la grenade participe de cette nature providentielle par laquelle est pleinement exemplifiée l’intimité des relations entre le peuple d’Israël et Yahvé. En ce sens, comme nous le comprenons, la grenade agit comme un marqueur du privilège accordé par Yahvé à ce peuple qui lui a donné sa confiance. Symbole d’abondance et de fertilité, le fruit du grenadier est décrit comme un élément indissociable de la Terre Promise et de ce qu’elle représente.


      Fruit de l’abondance, la grenade est encore, pour des raisons que l’on comprend donc aisément, fruit du bonheur, fruit des joies simples et fruit de l’amour, comme le soulignent ces quelques lignes prises dans la littérature latine, et qui sont dues à Pétrone (Ier siècle de notre ère) : « Lesbie, la lumière de mon âme, m’a envoyé une grenade : maintenant je n’ai plus que du dégoût pour tous les autres fruits. Je dédaigne le coing que blanchit un léger duvet : je dédaigne la châtaigne hérissée de dards : je ne veux ni des noix, ni des prunes dorées qu’aimait Amaryllis ; je laisse le grossier Corydon mettre un grand prix à de tels présents ! j’ai en horreur les mûres, que rougit la couleur du sang : elles rappellent, hélas ! un crime affreux, commis par l’Amour48. »
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          « Arrivés à la vallée d’Escol, ils coupèrent une branche de vigne avec sa grappe de raisin, et ils la portèrent à deux au moyen d’une perche ; ils prirent aussi des grenades et des figues (Nb 13,23). » (Nicolas Poussin, L’Automne ou la Grappe de Canaan, 1660-64, Le Louvre).


        


      


    


    

    


      TEMPLE DE JÉRUSALEM, VIE CULTUELLE


      Si, durant la première incursion du peuple d’Israël en Terre Promise – du moins telle qu’elle est formulée dans le livre des Nombres –, la grenade est distinguée comme fruit de l’abondance à égalité avec le raisin et la figue49, elle accède à un statut plus particulier et plus insigne encore dès lors que l’on considère la place qui lui est accordée dans ce lieu saint par excellence qu’est, au regard de la tradition biblique, le temple de Jérusalem. Dans la description qui est donnée du temple dans le Livre des Rois50 puis, de manière parallèle, dans les Chroniques51, l’importance symbolique de la grenade est donc d’autant plus soulignée que le fruit est cité à neuf reprises au moment où est évoquée l’ornementation des chapiteaux des deux colonnes en airain Jakin et Booz52 : « Le roi Salomon fit venir de Tyr Hiram (…), qui travaillait sur l’airain. (…) Il fit les deux colonnes d’airain. (…) Il fondit deux chapiteaux d’airain, pour mettre sur les sommets des colonnes (…). Il fit des treillis en forme de réseaux, des festons façonnés en chaînettes, pour les chapiteaux qui étaient sur le sommet des colonnes (…). Il fit deux rangs de grenades autour de l’un des treillis, pour couvrir le chapiteau qui était sur le sommet d’une des colonnes ; il fit de même pour le second chapiteau. (…) Les chapiteaux placés sur les deux colonnes étaient entourés de deux cents grenades, en haut, près du renflement qui était au-delà du treillis ; il y avait aussi deux cents grenades rangées autour du second chapiteau53. »


      Fruit de la sacralité par excellence, la grenade est régulièrement convoquée dans la vie religieuse de la région du Levant. Ainsi, dès la fin du deuxième millénaire avant notre ère et le début de l’âge de fer, de nombreux objets cultuels se rapportent à la grenade. Dans un article que nous avons évoqué54, T. Dothan et D. Ben-Shlomo discutent l’emploi des nombreux pots en céramique qui présentent la forme d’une grenade. La fonction cultuelle de ces objets, qui sont souvent traités de manière naturaliste55, ne fait aucun doute dans la mesure où tous ont été trouvés dans les ruines de temples philistins56. Outre ces pots autonomes, les auteurs relèvent l’existence de vases à offrandes de type kernos (pl. kernoi), composés de plusieurs grenades en terre cuite, ainsi que de bols aplatis, également en terre cuite, et dont le centre adopte la forme d’ une grenade.


      Si T. Dothan et D. Ben-Shlomo indiquent que « la grenade peut être considérée comme un symbole “international” en Méditerranée orientale, comme marchandise de luxe, motif artistique et symbole religieux », il soulignent aussi que « la dimension symbolique de la grenade, en rapport avec la fertilité et – sans doute – avec la vie après la mort57, était largement avérée dans l’est de la Méditerranée à l’âge de bronze ainsi qu’aux différentes périodes de l’âge de fer (1200-586 av. J.-C.) ».


      Notons enfin que, lorsque T. Dothan et D. Ben-Shlomo précisent encore que « l’importance de la grenade dans la religion et l’art cananéens a été transférée à la religion israélite (…) [et que] c’est un symbole de fertilité et de richesse autant qu’un symbole d’Israël58 », c’est, en premier lieu, pour rappeler que la présence de la grenade dans la religion israélite s’inscrit dans une longue tradition dont les colonnes du temple de Jérusalem ne font, en définitive, que porter l’héritage. Notons d’ailleurs – ceci permettra encore de souligner combien la grenade permet d’engager une relation avec le divin – que, dans les textes vétérotestamentaires, le fruit du grenadier est également associé à ce vêtement sacerdotal qu’est l’éphod59 : « On mit sur la bordure de la robe des grenades de couleur bleue, pourpre et cramoisi, en fil retors ; on fit des clochettes d’or pur, et on mit les clochettes entre les grenades, sur tout le tour de la bordure de la robe, entre les grenades : une clochette et une grenade, une clochette et une grenade, sur tout le tour de la bordure de la robe, pour le service, comme l’Éternel l’avait ordonné à Moïse60. »
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      GRENADE ET NUMISMATIQUE


      Érigée en symbole de richesse et de profusion, et comme manifestation d’une bénédiction divine, la grenade apparaît très tôt comme motif iconographique sur un nombre conséquent de pièces de monnaie, notamment en Grèce antique et au Levant. Ainsi, c’est sans doute une grenade, plutôt qu’une pomme, qui figure comme sujet principal sur l’une des faces d’une pièce frappée à Athènes dans les années 560-546 avant notre ère61. De même, c’est encore une grenade, cette fois accompagnée d’une gerbe (d’olivier ?) et entourée de l’inscription « MAΛIΩN ΔEΞIKPATHΣ », qui figure sur le revers d’une pièce frappée à Mélos (Cyclades) et datant du IIIe siècle avant notre ère62. D’autres exemples attirent encore notre attention. Ainsi, cette pièce en argent d’une drachme, frappée à Sidé (actuelle Turquie) vers 323-317 avant notre ère, sous le règne de Philippe III Arrhidée, roi de Macédoine : y sont représentés, sur l’avers, Héraclès coiffé de la peau du lion de Némée, et sur le revers Zeus sur son trône, arborant l’aigle et le sceptre, tandis que devant lui est figurée une grenade63. Et que dire encore de cette autre pièce en argent datant du IVe siècle avant notre ère et excellemment conservée, sur laquelle sont représentés, sur l’avers, le profil de la déesse Déméter, et sur le revers un brin d’orge et une grenade64 ? Ici, comme dans les autres exemples, la présence du fruit aux grains sans nombre permet d’insister sur la gloire d’un royaume – et par conséquent de son souverain – qui, béni des dieux et soutenu par eux, est placé sous le triple signe de la paix, de la richesse et de l’harmonie.


      On note par ailleurs qu’au Ier siècle avant notre ère, dans les royaumes nabatéen et hasmonéen, la grenade est – sans doute sous l’influence grecque ou hellénistique – très largement employée comme motif iconographique sur le revers des pièces de monnaie. Elle est alors, presque invariablement, figurée entre deux cornes d’abondance entrecroisées, tandis que l’avers présente soit une inscription en proto-hébreux (pour les pièces frappées en Judée et provenant du royaume hasmonéen65), soit le profil d’un souverain tel que Obodas III (62-58 av. J.-C.) ou Aretas IV (9 av. J.-C.-40)66, pour les pièces du royaume nabatéen, souvent frappées à Pétra. Sur ces pièces, dont on trouve là encore de très nombreux exemples, la présence conjointe de la grenade et des deux cornes d’abondance entrecroisées peut être interprétée comme le signe d’une opulence – réelle ou idéalisée –, dont la pièce de monnaie elle-même se veut la manifestation.
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